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1. 

– Naturellement, madame Cole, vous pouvez conserver les bijoux et tout objet personnel dont votre défunt époux vous aurait fait cadeau pendant la durée de votre mariage, précisa l’avocat en refermant l’épais dossier posé devant lui. Quant à la villa de Monte-Carlo, le yacht et les actions, ils sont désormais la propriété de M. Marcelo Castellano. 

Ava resta de marbre, le dos droit sur sa chaise, une expression impassible sur ses traits délicats. Voilà des années qu’elle s’était habituée à masquer ses émotions, et même dans ces circonstances particulièrement pénibles, l’exercice ne lui semblait pas difficile. Elle fit attention à ne pas trahir la moindre surprise, à garder ses mains sagement posées sur les accoudoirs. Personne n’aurait pu deviner qu’un froid polaire s’était emparé d’elle, qu’une sourde angoisse lui coupait le souffle. 

– Je vous ai parfaitement entendu, maître Letourneur, articula-t–elle d’un ton détaché. Je suis en train d’organiser mon déménagement pour pouvoir libérer la maison au plus vite. 

– Très bien. Un dernier détail, cependant : M. Castellano m’a chargé de vous dire qu’il souhaitait discuter avec vous de certaines choses, et vous demande donc de l’attendre avant de quitter la villa… 

Cette fois, malgré tous ses efforts, Ava ne put dissimuler son étonnement. 

– Comment ? s’exclama-t–elle en haussant les sourcils. Je ne vois pas en quoi ma présence est nécessaire… Tout est réglé sur le plan juridique, et les employés de maison sont tout à fait à même de lui faire faire le tour du propriétaire, si c’est cela qui l’inquiète. 

Sans s’en rendre compte, elle se mit à tapoter les accoudoirs dans un geste qui trahissait sa nervosité et qui n’échappa pas à Me Letourneur. 

– Je suis désolé si cela perturbe votre emploi du temps, reprit ce dernier, mais M. Castellano a été très clair sur ce point. Il a insisté pour vous voir en personne, à 20 heures ce soir. Je pense qu’il a l’intention de s’installer dans la villa dès que possible. C’est un homme pressé, vous savez : pour lui, plus vite les choses seront réglées, mieux ce sera… 

Ava sentait la contrariété monter en elle. 

– Une telle précipitation est-elle légale ? demanda-t–elle. Je n’ai pas d’endroit où loger, car je n’ai toujours pas trouvé d’appartement à louer, malgré mes recherches. Il faut dire que j’ai été très bousculée ces derniers temps, comme vous pouvez l’imaginer. 

– Naturellement, naturellement…, fit Me Letourneur d’un ton conciliant. Il n’en reste pas moins que les exigences de M. Castellano sont parfaitement légales, et ce d’autant plus qu’il est en réalité propriétaire de la villa depuis déjà plusieurs mois, à savoir avant même le décès de votre époux. Ce dont il n’a pas manqué de vous informer par lettre… 

Ava resta muette, tandis qu’une angoisse diffuse s’emparait d’elle. La situation était pire encore que ce qu’elle avait imaginé. Qu’allait-elle faire ? Où se réfugier ? Certes, elle avait encore un peu d’argent sur son compte, mais pas suffisamment pour envisager de payer un hôtel en attendant de trouver un toit. Pour l’instant, elle était donc à la rue. 

Depuis la mort de Douglas, l’argent avait filé à une vitesse effrayante… Entre les frais d’obsèques et les dettes qu’il avait laissées à droite et à gauche et qu’elle avait dû régler dans l’urgence, son maigre pécule avait fondu comme neige au soleil. 

Douglas n’avait pris aucune disposition pour préparer sa disparition. Bien au contraire, il avait insisté dès avant leur mariage pour mettre tous ses biens à son seul nom, excluant de fait Ava de sa succession. Cette condition avait fait partie du contrat qu’ils avaient passé avant de devenir mari et femme. Et, naturellement, Marcelo s’engouffrait dans la brèche laissée ouverte… 

– Mais je n’ai jamais reçu aucune lettre ! protesta-t–elle d’une voix étranglée. Vous êtes sûr de ce que vous avancez ? 

L’avocat plissa les lèvres, agacé qu’on puisse remettre en cause ses compétences professionnelles. 

D’un geste brusque, il ouvrit le dossier posé sur son bureau, chercha quelques instants et finit par en extraire une feuille de papier qu’il tendit à la jeune femme. 

– Voici la copie de cette lettre, déclara-t–il d’un ton sans appel. Recommandée, avec accusé de réception. Vous l’avez eue, c’est évident. 

Dans l’affolement de la disparition de Douglas, peut-être avait-elle oublié de la lire ? songea Ava, en plein désarroi. Elle déchiffra la missive d’un air hagard, et ses pires craintes furent confirmées. Elle était mise à la porte de chez elle sans aucun délai, tout simplement… 

Il y eut un pénible silence, tandis qu’elle se sentait pâlir. 

– Madame Cole ? fit Me Letourneur d’une voix hésitante. 

– Oui ? 

– Il me semble que vous avec connu autrefois M. Castellano, disons… intimement ? hasarda-t–il, visiblement mal à l’aise. 

Ava était si abattue qu’elle ne s’offusqua même pas de cette question d’une terrible indiscrétion. 

– En effet, murmura-t–elle. Il y a cinq ans déjà. A Londres. 

Pourquoi lui donnait-elle toutes ces précisions ? songea-t–elle. Qu’elle ait été la maîtresse de Marcelo ne changeait rien au conflit qui les opposait ! 

Le silence retomba, plus pesant encore. 

– Je suis désolé pour vous, Madame Cole, reprit Me Letourneur. M. Cole souhaitait vous mettre à l’abri, mais de mauvais investissements et la crise financière en ont décidé autrement. Dans votre malheur, vous avez la chance que M. Castellano accepte de reprendre le passif avec les biens. 

– Le passif ? s’étonna Ava, de plus en plus perturbée. Mais je croyais que tout était remboursé, que la situation était saine ! C’est ce que m’a dit Douglas peu avant sa mort. 

Tout en parlant, elle réalisait qu’elle s’était montrée d’une invraisemblable naïveté en ajoutant foi à ses propos. Exactement comme l’image qu’une certaine presse avait toujours donnée d’elle, la ravissante, jeune et futile épouse de Douglas Cole, le richissime industriel. Si les journalistes avaient su ce qui se cachait derrière leur couple soi-disant idyllique ! 

Pendant les cinq années qu’avait duré leur union, elle s’était donc bercée d’illusions… Comment avait-elle pu imaginer ne serait-ce qu’un instant que Douglas se souciait d’elle et de son avenir ? Elle était vraiment trop stupide ! 

– Peut-être M. Cole a-t–il souhaité vous protéger jusqu’à la fin de ces mauvaises nouvelles, reprit Me Letourneur, visiblement touché par sa détresse. Mais laissez-moi vous dire que sans la généreuse proposition de M. Castellano, vous seriez aujourd’hui dans une situation fort délicate. Il s’est engagé à prendre à sa charge toutes les dettes connues ou inconnues de votre mari. Et dans les circonstances économiques pour le moins problématiques que nous traversons, c’est une offre réellement exceptionnelle. 

– En effet, concéda Ava sans enthousiasme. 

– Vous avez cette grande chance que M. Castellano soit immensément riche. Il a réussi dans l’immobilier au-delà de toute limite, ce qui lui donne aujourd’hui le pouvoir de se montrer très généreux à votre égard. Savez-vous qu’il possède des succursales dans le monde entier, y compris en Australie, dans votre pays d’origine ? D’ailleurs, peut-être songez-vous à vous y réinstaller ? 

Ava sentit son cœur se serrer. Comme elle aurait aimé pouvoir retrouver Sydney, ses plages magnifiques, son climat de rêve ! Là-bas, elle se serait ressourcée, elle aurait repris foi en la vie. 

Mais il y avait Serena, sa jeune sœur… Impossible de quitter l’Europe alors qu’elle venait de faire encore une fausse couche après sa troisième fécondation in vitro. Ava rentrait d’un séjour à Londres où vivait Serena avec son mari, et elle avait trouvé sa sœur si déprimée qu’elle s’était juré d’y retourner au plus vite. 

– Non, j’ai des attaches familiales en Angleterre, expliqua-t–elle. Peut-être vais-je essayer de trouver du travail là-bas… 

Il lui sembla que Me Letourneur contenait un désagréable sourire de compassion, et elle se retint de lui dire ce qu’elle pensait de sa réaction pleine de condescendance méprisante. A l’évidence, il la jugeait incapable de trouver un emploi… 

Elle aurait été ravie de le remettre à sa place, mais comment pouvait-il avoir d’elle une autre image que celle qu’elle avait donnée pendant les cinq ans où elle avait été l’épouse de Douglas : celle d’une femme entretenue, incapable de se prendre en charge ? 

D’ailleurs, inutile de se voiler la face, elle aurait effectivement du mal à réintégrer le monde du travail. Pourtant, elle n’avait pas le choix : elle devait gagner de l’argent, non seulement pour vivre, mais avant tout pour continuer à aider Serena à payer les frais de ses traitements. Le modeste salaire de professeur de Richard Holt, son mari, n’y suffirait pas. 

Me Letourneur se leva, lui signifiant que l’entretien était clos, et Ava prit congé. 

Dans la rue, elle jeta un bref coup d’œil à sa montre et constata qu’il ne lui restait plus que trois heures avant de se retrouver nez à nez avec Marcelo Castellano, pour la première fois depuis leur rupture, cinq ans auparavant. 

A cette pensée, un frisson la parcourut, dont elle aurait été bien incapable d’analyser la nature. Impatience ou appréhension ? Probablement un peu des deux, se dit-elle en tentant de se calmer. D’ailleurs, elle s’attendait depuis un moment à ce qu’il reprenne contact avec elle, ne serait-ce que pour l’écraser de sa puissance et se réjouir de constater qu’elle avait tout perdu… 

La nouvelle de la mort de Douglas Cole, le célèbre industriel, avait fait le tour du monde, et Marcelo l’avait probablement apprise parmi les premiers. Au fond, c’était même étonnant qu’il ait attendu six semaines pour venir parader auprès d’elle… 

Le soleil avait brillé toute la journée, et en cette fin d’après-midi la chaleur était presque insupportable. 

Par contraste, la villa parut délicieusement fraîche à Ava. Après avoir gravi les marches du majestueux perron, elle s’attarda un moment dans le vaste hall dallé de marbre et, devant le grand miroir, remit en place ses boucles blondes. Sa pâleur la frappa et elle se pinça les joues pour se redonner des couleurs. Marcelo n’allait pas tarder, et il ne devait pas deviner son profond désarroi… 

Céleste, la gouvernante, l’accueillit avec son calme habituel. 

– Bonjour, madame. Vous avez un visiteur, M. Castellano. Je l’ai fait attendre dans le grand salon. Il m’a dit que vous étiez prévenue. 

Il était déjà là ! Ava se força à sourire malgré la boule qui, tout à coup, lui nouait la gorge. 

– Merci, Céleste. En effet, j’étais au courant de sa visite. Il est un peu en avance, voilà tout… 

– Voulez-vous que je vous apporte des rafraîchissements ? demanda la gouvernante. 

– Non, merci, c’est inutile. M. Castellano ne restera pas longtemps. Vous pouvez disposer, Céleste. Nous nous verrons demain matin. Inutile de rester pour le dîner, je me débrouillerai parfaitement sans vous. 

Céleste, ravie, esquissa un sourire et s’éclipsa. 

Restée seule, Ava inspira profondément pour maîtriser la nervosité qui l’envahissait. Elle avait la désagréable impression de participer contre son gré à des jeux du cirque, au même titre qu’un prisonnier gaulois face aux gladiateurs ou une biche devant les lions… Une fois qu’elle aurait pénétré dans l’arène, Marcelo ne ferait d’elle qu’une bouchée. Mais, comme dans la Rome antique, elle n’avait pas d’échappatoire : elle devait aller au supplice… 

La porte du grand salon était fermée, et elle l’imagina debout, faisant les cent pas, prêt à en découdre avec elle. Il n’avait probablement même pas remarqué la splendide vue sur les jardins, puis, en deuxième plan, la mer Méditerranée, obsédé qu’il devait être par la réjouissante perspective de lui prouver qu’elle était à sa merci. 

Mâchoires et poings serrés, Ava se redressa de toute sa hauteur et poussa la porte. 

La première chose qu’elle remarqua fut son parfum, tellement familier, malgré les années écoulées, qu’elle l’aurait reconnu entre mille. Subtil mélange de sa peau mâle et de son eau de toilette aux discrètes senteurs d’agrumes, elle l’avait toujours adoré… 

Puis elle vit ses yeux, et comprit pour la première fois de sa vie ce que signifiait l’expression « foudroyer du regard ». Il la tint captive pendant un temps qui lui parut infini, et une tension presque insoutenable envahit la vaste pièce. D’abord agressif et dominateur, son regard finit peu à peu par s’adoucir. 

Marcelo dévisagea alors Ava avec une totale impudence, comme s’il voulait lui signifier qu’il avait toutes les cartes en main, qu’elle n’était plus qu’une victime expiatoire à sa disposition. Enfin, derrière ses longs cils épais qui accentuaient encore son charme irrésistible d’homme du sud, une lueur sensuelle s’alluma dans ses yeux noirs, et Ava se troubla, effrayée de constater qu’après ces cinq longues années il avait gardé le même pouvoir sur elle. 

Il portait un costume en lainage gris clair à fines rayures – griffé, comme toujours – qui mettait en valeur sa carrure athlétique et l’élégance de sa haute silhouette. Ses cheveux d’un noir de jais étaient un peu plus longs qu’autrefois, et cela lui allait magnifiquement bien, songea Ava malgré elle. En cette fin de journée, l’ombre discrète d’une barbe naissante dessinait la ligne carrée de son menton volontaire, accentuant encore l’aura de virilité qui émanait de toute sa personne… 

Il n’avait rien perdu de son raffinement, nota-t–elle en remarquant sa montre en or aux lignes sobres, ses boutons de manchette en nacre et ses chaussures en veau souple. Il n’aurait pas déparé comme mannequin dans un magazine de mode masculine, mais elle savait que sous cette apparence de dandy se cachaient une volonté de fer, un ego surdimensionné et une terrible volonté de puissance. Oui, elle était malheureusement bien placée pour le savoir… 

– Ainsi, nous nous retrouvons après tout ce temps…, déclara-t–il de sa voix grave qui avait toujours eu sur elle un effet dévastateur. Tu comprends probablement pourquoi je n’ai pas assisté aux obsèques de ton époux, et pourquoi je ne t’ai pas envoyé de lettre de condoléances. Etant donné les circonstances, l’un et l’autre m’ont paru inappropriés… 

Elle garda le silence quelques instants. 

– Je suppose que tu es ici pour m’écraser de ta superbe, fit-elle enfin observer d’un ton désabusé. 

Il la toisa d’un regard provocateur. 

– Loin de moi l’envie de t’écraser, ma chère, murmura-t–il. Pas plus aujourd’hui qu’hier… Ou alors d’une façon bien particulière, si tu vois ce que je veux dire. 

Elle détourna les yeux, infiniment troublée. Elle ne voulait pas penser à leur liaison, à ces moments merveilleux qu’ils avaient partagés. Et à la façon sordide dont tout s’était terminé ! 

Savait-il à quel point le seul fait de le revoir la dévastait, faisant remonter à sa mémoire les souvenirs qu’elle avait sans succès tenter d’y enfouir ? Elle se remémorait tout avec une cruelle précision : ses baisers étourdissants, le parcours affolant de ses lèvres sur sa peau, son impudeur quand, insatiable, il partait à la découverte de son corps… Ses propres cris quand il la faisait sienne, la laissant pantelante et comblée, jusqu’à ce que le désir se réveille en eux de nouveau, les entraînant dans un tourbillon de passion qui durait toute la nuit. 

Il ne devait à aucun prix deviner son trouble, car il chercherait à l’utiliser contre elle. A l’évidence, sa haine envers elle ne s’était pas atténuée : sa présence dans cette villa, à ce moment si pénible de son existence, en était la preuve. Il avait gagné, elle était réduite à néant, et il était là pour le lui faire savoir… 

– Cessons de tourner autour du pot, déclara-t–elle sèchement. Dis-moi ce que tu as à me dire. 

Il avança d’un pas et elle faillit reculer, tous les sens en alerte. Que craignait-elle au juste ? Qu’il l’agresse ? Qu’il la menace ? Ou qu’il la prenne dans ses bras ? 

Par miracle, elle parvint à se reprendre et à soutenir son regard. 

– Je suis ici pour prendre possession de la villa, expliqua-t–il, et pour te proposer un travail. Un travail pour lequel nous savons tous les deux que tu es hautement qualifiée… 

L’appréhension submergea Ava. Qu’avait-il encore manigancé contre elle ? Avec lui, il fallait s’attendre au pire… 

– De quoi s’agit-il ? réussit-elle à articuler. 

– De te mettre à la disposition d’un homme riche – moi, en l’occurrence –, et de satisfaire tous ses désirs moyennant rétribution. C’est parfaitement dans tes cordes, n’est-ce pas ? 

Le mépris avec lequel il avait prononcé ces paroles frappa Ava aussi sûrement qu’une gifle. 

Le souffle court, la rage au ventre, elle releva le menton en signe de défi. 

– Je vois parfaitement à quoi tu fais référence, rétorqua-t–elle d’une voix sifflante. Mais j’ai le regret de te dire que tu ne sais rien de ma relation avec Douglas, et que tu n’as pas de commentaire à faire sur le sujet. 

Un petit sourire se dessina sur les lèvres sensuelles de Marcelo. 

– La partie est finie pour toi, Ava, asséna-t–il d’un ton abrupt. Douglas est mort, et t’a laissée sans un sou. Ta stratégie était mauvaise, tout simplement. 

– Mais la tienne excellente ! coupa-t–elle avec une violence mal contenue. Car tu es en grande partie responsable de la faillite de Douglas, c’est de notoriété publique ! Tu t’es acharné à racheter ses entreprises à vil prix, alors qu’il y en avait des centaines d’autres sur le marché, tout aussi intéressantes. Mais non, c’est lui que tu voulais abattre, pour mieux m’atteindre moi ! 

Il ne prit même pas la peine de la contredire. Parce que son opinion lui était parfaitement indifférente, songea Ava avec une douloureuse amertume. Parce que de toute façon, il savait qu’il était le vainqueur. 

– Je te donne quelques minutes pour réfléchir à ma proposition, reprit-il d’une voix parfaitement calme. Je suis certain que tu vas finir par comprendre qu’il est dans ton intérêt d’accepter. 

– Il n’est pas question que je perde un instant de plus avec ton offre insultante, coupa-t–elle sèchement. Si tu cherches une geisha, il faudra trouver quelqu’un d’autre ! 

– Peut-être n’as-tu pas bien réalisé l’ampleur du désastre, insista-t–il. Me Letourneur t’a expliqué ta situation financière, j’imagine ? 

– Je n’ai plus rien, je le sais, mais je préfère mourir de faim plutôt que d’accepter ton offre, lança-t–elle dans un cri du cœur. Je sais que tu mettras tout en œuvre pour me réduire à néant, car tu me crois coupable d’avoir œuvré avec Douglas contre toi. Mais je t’affirme que je suis innocente. Il y a cinq ans, je ne savais rien des affaires de Douglas. Et surtout, j’ignorais que vous étiez en compétition pour le contrat de Dubai, celui qu’il appelait le contrat du siècle. Il ne m’avait rien dit… 

Marcelo éclata d’un rire qui sonna lugubrement aux oreilles d’Ava. 

– Voyons, ne me prends pas pour un imbécile ! Tu as tout fait pour pousser Douglas à provoquer ma ruine, c’est clair ! Et il s’en est fallu de peu que tu réussisses. A cause de toi, j’aurais pu tout perdre, tu m’entends ? 

Ava lutta contre un spasme douloureux. Si les paroles de Marcelo lui faisaient si mal, c’est parce qu’il n’avait pas tout à fait tort. Sans le savoir, elle avait failli provoquer indirectement la faillite de son empire par son mariage avec Douglas. A l’époque, elle n’était au courant de rien… 

Mais si c’était à refaire, ajouta-t–elle en son for intérieur, elle agirait de la même façon. Parce que cinq ans auparavant, il avait fallu aider Serena. Exactement comme il fallait l’aider aujourd’hui… 

Marcelo s’approcha encore d’un pas. Bouleversée, Ava sentit son souffle lui caresser la joue et ferma les yeux pour lui cacher son émotion. 

– Regarde-moi, murmura-t–il en la prenant par le menton avec une douceur qui la déstabilisa bien plus que la violence de ses propos, quelques secondes auparavant. 

– A quoi joues-tu, Marcelo ? interrogea-t–elle d’une voix sourde. Tu es le plus fort aujourd’hui, je le sais… Laisse-moi donc en paix. 

– Pas question ! protesta-t–il avec un subit regain d’agressivité. Je me suis juré qu’un jour je te ferai payer. Et ce jour est venu, ma belle ! Cette villa est à moi, ainsi que tout ce qui s’y trouve, toi y compris. 

Tétanisée, elle essaya de se dégager, mais en vain. A présent, il serrait son menton à lui faire mal. 

– Lâche-moi, bredouilla-t–elle. 

– Non. Tu vas écouter ce que j’ai à te dire, jusqu’au bout, et après seulement tu me donneras ta réponse. 

Cette fois, elle ne protesta pas. Elle était en son pouvoir, alors autant se plier à sa volonté… pour l’instant. 

Il lâcha son menton et, de l’index, dessina lentement le contour de ses lèvres. Ava ne put réprimer un frémissement. Il fallait qu’il arrête ! songea-t–elle, affolée. Elle ne supportait pas qu’il la touche… 

– Je t’écoute, dit–elle d’une voix étranglée. 

A son grand soulagement, il s’éloigna d’elle, alla à la porte-fenêtre qui donnait sur le jardin planté d’oliviers et de pins parasols, puis se retourna vers elle. 

Ses traits mâles étaient de nouveau impassibles, son regard d’une dureté minérale. 

– Tu seras ma maîtresse, annonça-t–il d’un ton comminatoire. Je te verserai une rente tout le temps de notre cohabitation, dont je fixerai moi-même la durée. 

Il énonça alors une somme énorme qui la laissa sans voix. 

– Mais soyons clairs, reprit-il. Tu as réussi à manipuler Cole pour te faire épouser, mais avec moi, inutile de te fatiguer. Pas question de mariage entre nous. Jamais. 

Meurtrie, Ava détourna les yeux. Cinq ans auparavant, il lui avait tenu le même discours, et elle avait stupidement cru qu’elle pourrait le faire changer d’avis. Pas de mariage, pas d’engagement, pas d’enfant, avait-il décrété sans se soucier un instant de ses sentiments, de ses attentes. A présent, c’était pire encore : il n’avait que mépris pour elle, et il lui dictait sa loi comme s’il concluait un contrat commercial. Elle n’était qu’un objet dont il voulait profiter quelque temps. 

– Pourquoi accepterais-je ? demanda-t–elle dans un souffle. 

– Parce que je te connais, Ava. Tu as de gros besoins financiers, et je te propose beaucoup d’argent. 

– Je peux travailler ! Tu sembles oublier qu’il fut un temps où je gagnais ma vie comme mannequin. 
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